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I

LES SALEURS DE SOURCES

Tout ce qui se passe en ce moment autour de l'Éthiopie est lourd de conséquences par l'état de saturation auquel sont parvenues les questions coloniales limitrophes. Une cause insignifiante peut produire un phénomène brutal analogue à la brusque cristallisation bien connue en physique.

Pour comprendre cet état suraigu et permettre au lecteur de me suivre avec profit aux frontières éthiopiennes, il est nécessaire de revenir deux années en arrière pour voir les origines du conflit aujourd'hui imminent.



Je me contenterai de reproduire une information parue au Petit Parisien, à la suite de la publication de mon livre Vers les terres hostiles de l'Éthiopie, qui fut, comme chacun sait, l'excellent prétexte de mon expulsion si favorable à la spoliation de tous mes biens.

A cette époque, c'est-à-dire au printemps de 1933, les actes francophobes commençaient à se multiplier, à mesure que le Négus se rendait compte de l'impuissance de notre légation à en exiger les réparations légitimes.

Tout cela faillit aboutir à de graves incidents de frontière dont les conséquences auraient pu être néfastes à la sécurité de notre Protectorat de la Côte des Somalis. C'est cette tentative dirigée contre notre territoire que j'ai cru devoir raconter au début de ce livre.

***





Février 1933.

Je suis le seul voyageur européen dans le train qui descend vers Djibouti, mais, en avant de mon wagon, les voitures de troisième classe sont bondées d'indigènes, surtout des femmes et des enfants. Presque tous des Issas.

A cent kilomètres après Diré Daoua, d'immenses troupeaux soulèvent des nuages de poussière et derrière eux, toute la tribu émigre vers le Nord-Est, en suivant la voie ferrée. Ce sont encore des Issas. Tous prennent lafuite devant la menace des razzias annoncées depuis huit jours par le gouvernement d'Harrar contre les tribus de ceux qui se prétendent protégés français et qui refusent de se reconnaître sujets Abyssins.

En effet, en 1892, les Issas se mirent sous le protectorat de la France pour être protégés contre les incursions gallas et échapper à la domination abyssine dont ils redoutaient les effets après la conquête du Harrar.

En 1917, ils transformèrent le protectorat de leur territoire en une cession complète à la France. Ils devinrent ainsi sujets Français et, à Diré Daoua, se placèrent sous la protection de notre consulat.

Le mois dernier, cinquante Issas, parmi lesquels se trouvaient Hadji Ali, leur représentant accrédité auprès de notre consulat, furent massacrés par surprise et sans aucune raison par des Gallas Gourgoura, avec la collaboration de soldats abyssins.

Je n'insisterai pas sur les causes occultes de ce coup de main qui servit de prétexte à déclencher la campagne actuelle contre les Issas, et à justifier leur poursuite jusqu'à la frontière de la Côte française des Somalis.

Il ne s'agit pas, bien entendu, d'une conquête, mais uniquement d'aller occuper les territoires indûment englobés par notre frontière: c'est la région de Gobad, limitrophe du lac Assal, cette inépuisable mine de sel où depuis l'antiquité, l'Éthiopie se ravitaille.

La thèse abyssine est soutenable, car ce territoire de Gobad a été donné à la France par un acte sans valeur légale : en 1898 le Gouverneur de la Côte des Somalis nomma sultan de Gobad un homme de son choix, avec qui il passa un traité sur lequel nous basons aujourd'hui nos prétentions sur ce territoire. Le véritable sultan était celui d'Aoussa, qui seul aurait pu signer un traité valable, mais il ne fut pas consulté puisqu'on le savait vassal des Abyssins. Le gouverneur actuel, M. Chapon-Baissac, ces dernières années, eut le tort de traiter ce sultan d'Aoussa, Mohamed Yayo, en ennemi, sans prévoir que des difficultés allaient surgir au sujet des territoires de Gobad que les Français avaient usurpés.

D'un autre côté, l'empereur d'Éthiopie fut mécontenté et froissé à maintes reprises par l'attitude de notre gouverneur à son égard. Tout cela aboutit aujourd'hui aux événements auxquels nous assistons et dont les conséquences, dans un avenir peut-être proche, dépasseront certainement toutes les prévisions.

En regardant l'exode de ces misérables tribus au milieu de ces terribles déserts, je me demande si tous ces malheureux traînant des vieillards et des enfants auront le temps d'atteindre la frontière de notre colonie. Ils sont sans armes, en vain ils en ont demandé depuis plus de deux mois au gouverneur de Djibouti. Bien entendu, on leur a tenu des discours rassurants, mais ils ont eu l'impression d'être abandonnés par la France à laquelle ils avaient cédé leur territoire avec tant de confiance.

Aussi beaucoup préfèrent-ils se diriger vers la frontière anglaise, où le gouvernement du Somaliland fait moins de difficultés pour leur donner des armes et des munitions.

La tâche semble donc facile aux troupes abyssines, et elles pourront atteindre sans coup férir notre frontière.

J'ai appris que ces troupes doivent se concentrer à l'Ouest du lac Assal et s'établir dans la région d'une manière définitive. Il m'a paru intéressant d'aller sur place me rendre compte de la réalité de toutes les versions contradictoires.

Je ne dois pas songer à traverser les immensités arides et sans ressources de ces régions volcaniques; il me faudrait une caravane importante et préparée de longue main. J'ai seulement quelques chances d'y parvenir en passant par la mer. En partant du Gubet Karab, au fond du golfe de Tadjourah, on peut atteindre le lac Assal assez facilement, la distance à vol d'oiseau étant d'environ douze kilomètres.

En arrivant à Djibouti je trouve tout fort calme; personne ne sait rien et quand je parle des dangers de l'avenir, des complications diplomatiques que la présence des Abyssins à notre frontière peut amener, j'obtiens des sourires et des haussements d'épaules condescendants. Cependant, au bureau du gouvernement, probablement mieux renseigné, règne une certaine inquiétude.

Je tente une interview avec le Gouverneur pour connaître quelles mesures il compte prendre pour éviter la fâcheuse éventualité d'un incident de frontière. Mon souci d'informer la presse avec exactitude et le désir de ne pas donner au texte de mon télégramme l'apparence d'une critique contre M. Chapon-Baissac, dont tout le monde connaît les sentiments pour moi, m'attire de lui cette réponse :

« Je n'ai rien à vous dire, n'entendant pas donner l'estampille gouvernementale à vos communiqués. »

Malgré cette attitude assez peu bienveillante, j'obtiens l'autorisation de prendre la mer le soir même.

Je pars avec mon bateau sous le prétexte d'une croisière d'agrément, et, pour la première fois, la douane ne se croit pas obligée de mobiliser ses brigades volantes et ses patrouilleurs de haute mer pour surveiller mon modeste voilier de douze tonnes.

A l'aube, je suis devant l'entrée du Gubet, passe d'un mille de large s'ouvrant sur cette mer intérieure encerclée de hautes falaises.

Avec les marées un terrible courant entre ou sort, brisant sur l'îlot surgi au milieu de la passe, et grondant sur les récifs en un tumulte de vagues et de tourbillons. C'est un véritable torrent dont la rumeur s'entend quelquefois à plusieurs milles de distance, au moment des grandes marées.

Trois heures après avoir passé ce dangereux détroit je mouille au fond du Gubet Karab, derrière un volcan éteint nommé l'île du Diable. Autour de nous, des champs de scories, des coulées de lave, des cônes et des cratères, aucune végétation, aucune trace de vie, tout est noir et la mer insinue dans cet infernal chaos une eau profonde et limpide aux reflets transparents d'émeraude.

Sur la plage, le sable est couvert de myriades de poissons de toutes tailles, déjà desséchés par le soleil. Tout ce qui vit au fond de la mer s'y trouve et la carapace rougie des crustacés me fait comprendre qu'une éruption sous-marine d'eau bouillante a surpris et tué tous ces habitants du récif.

Je pars dans le plus simple appareil, accompagné seulement par deuxhommes, Ibrahim et Abdallah. C'est eux qui connaissent le mieux les habitants de ces régions, ayant quelques attaches avec leurs tribus, de la grande famille Dankalie1.

Nous portons chacun une charge d'eau, car en ce pays de la soif celle qu'on trouve est souvent sulfureuse, toujours magnésienne et généralement bouillante.

Après une heure de marche, nous arrivons en haut d'un col et, devant nous, à 180 mètres en contrebas du niveau de la mer se déploie la plaine immense où stagne le lac Assal.

La partie encore liquide est d'un bleu profond, un bleu lumineux de pierre précieuse. Tout le reste est un vaste champ de sel surprenant de blancheur au milieu de ces cendres, de ces champs de scories et de ces océans de lave et de basalte. Le spectacle est tellement irréel que, chaque fois il me saisit et m'empoigne de la même angoisse comme si je tombais tout à coup dans la genèse d'un monde où la vie n'est pas encore admise. On se sent étranger, perdu, dépaysé comme si l'on n'était plus sur notre vieille planète nourricière.

Le lac semble tout près, tant l'air sec et lumineux garde de transparence. Mais, aussitôt qu'on pénètre dans le chaos volcanique, aussitôt qu'on descend les ravins sinueux, tous les horizons disparaissent et seules les silhouettes étranges des roches se découpent dans le ciel.

Les sentiers, tracés au cours des millénaires par le passage des bêtes sauvages, nous servent seuls de guide et, peu à peu, nous nous enfonçons dans les terres plus basses et toujours la chaleur monte comme si nous allions vers le mystérieux foyer où se sont calcinées ces montagnes...

Les heures passent: la nappe bleue du lac Assal apparaît quelquefois entre le sommet des cratères, mais toujours elle est aussi lointaine et semble se dérober devant nous comme l'illusion d'un mirage.

Déjà, nous avons bu chacun une outre d'eau, tant la chaleur sèche nous altère. Il faut lutter contre la soif pour ménager notre provision.

Enfin, après trois heures de marche très pénible, nous débouchons sur une plage toute blanche, étendue en demi-lune à l'extrémité d'une coulée de scories, aussi noire que du coke.

Une eau prodigieusement claire déroule de petites vagues sur ce sable blanc où l'écume paraît rose. Ce mouvement dans ce monde mort où tout est immobile, le bruit régulier de ce flot qui respire, nous apparaissent joyeux comme des gestes de vie.

Aussitôt après l'étroite bande verte du littoral, l'eau reprend ce bleu sombre des grands fonds d'où monte le vertige des abîmes. Mais cette plage riante, ce sable éblouissant, c'est du sel; ces galets de toutes grosseurs, ce gravier aux grains ronds comme des oeufs d'oiseaux, c'est encore du sel.

Je ne résiste pas au désir de me plonger dans cette eau transparente. A peine y suis-je entré qu'elle me saisit comme un élément hostile et nouveau que mon être ne connaissait pas. Ce n'est plus l'eau caressante de la mer sur le corps du nageur, c'est un liquide étrange, inconnu, où semble se cacherune force mystérieuse : le corps reste à moitié hors de l'eau, soutenu par une poussée anormale, à laquelle on ne s'attendait pas.

Je me hâte de sortir et ma peau reste poisseuse et gluante sans pouvoir sécher malgré le vent et le soleil, car cette eau est saturée, elle ne s'évapore plus, ne donne plus d'impression de fraîcheur, elle est morte, tuée elle aussi par le sel!...

Le lac a environ douze kilomètres de diamètre. Aux flancs des montagnes qui l'entourent, à une hauteur d'environ cent cinquante mètres, des dépôts blanchâtres marquent l'ancien niveau de la mer, gigantesque courbe de niveau constituée par des sulfates et des composés magnésiens. Le sel s'est déposé en dernier lieu, quand l'eau a été saturée.

La croûte cristallisée couvre environ les deux tiers de la superficie du lac; elle est tellement éblouissante sous le soleil qu'il est à peu près impossible de la regarder longtemps, comme il arrive pour les champs de neige. Les animaux qui s'y aventurent au moment de la chaleur du jour y trouvent souvent la mort; les oiseaux eux-mêmes, quand ils s'y posent, quelquefois n'en repartent plus. Je vois en effet un grand nombre d'ossements épars sur ce vaste linceul qui, peu à peu, recouvre les restes de la mer, emprisonnée au temps où toutes ces montagnes crachaient le feu et la lave incandescente.

Nous prenons par la route sud du lac. Là, un vent très violent tombe des hauteurs que nous venons de quitter et augmente de force à mesure que le soleil monte : c'est l'appel d'air produit par ces roches surchauffées et la réverbération de ce miroir de sel au fond de cette dépression entourée de montagnes.

Tout à coup, un de mes hommes me montre quelque chose dans les terres à notre gauche; je finis par distinguer des points blancs : ce sont des chèvres. Un être humain doit donc les accompagner; mais où est-il? Probablement, il se cache. Cependant, il serait intéressant de questionner un habitant de ce pays infernal.

Essayer d'aller à sa recherche serait vain, car ce geste l'effrayerait davantage. Je reste donc avec un de mes hommes à l'ombre d'une roche, mais de manière à demeurer visible, et j'envoie l'autre à la recherche du mystérieux berger.

Il revient après une heure et avec lui nous repartons dans la direction du troupeau de chèvres.

Une femme dankalie assez vieille, vêtue d'une jupe de cuir, nous regarde approcher avec une crainte évidente. Elle a le torse nu et ses mamelles flasques semblent avoir été desséchées par le vent brûlant comme ces terres arides. Il faut de longs palabres pour la rassurer entièrement.

Il nous est impossible d'obtenir aucun renseignement sur les choses que nous voudrions savoir relativement aux troupes abyssines et aux mouvements des indigènes. Nous apprenons seulement que le point d'eau de Kori, situé à deux kilomètres, a encore de l'eau potable.

Sans perdre plus de temps, nous reprenons notre route, mais j'emporte l'impression que cette femme ne gardait pas seulement ses chèvres car le lieu où nous l'avons rencontrée est un poste de surveillance plutôt qu'unpâturage. J'espère trouver d'autres éléments d'information au point d'eau de Kori où viennent les bédouins de la région sud du lac Assal, c'est-à-dire du côté du pays Issa.

Cependant, à mesure que nous approchons, aucun vestige de bétail ne se révèle. En montant sur un cône volcanique, aussi loin que la vue peut porter, aucun troupeau, aucun être vivant n'est visible.

Dans ces pays noirs, les chèvres sont blanches; la race semble s'en être fixée par une sélection méthodique. Le berger peut ainsi apercevoir de très loin une bête égarée à cause de la couleur claire de son pelage. Au contraire, j'ai observé que dans les pays où le sol est blanc le bétail est sélectionné pour être de robes sombres, et cela probablement pour la même raison.

Nous arrivons enfin au point d'eau. Il est formé d'une succession de cuvettes rocheuses où séjourne une eau un peu magnésienne. Il semble être abandonné. Mes deux hommes me dissuadent d'en goûter l'eau, car, sait-on jamais... Puisque le bétail n'y vient pas boire.

Pendant ces réflexions, Abdallah dont les yeux sont toujours en éveil, me signale trois indigènes se dirigeant vers nous d'un pas assez rapide. Ils portent en travers des épaules quelque chose comme un bâton ou un fusil. C'est certainement un fusil car, autrement, ils auraient une lance, jamais un indigène ne circulant dans ces parages sans être armé. L'assurance avec laquelle ces hommes viennent vers nous me surprend. Je n'ai avec moi qu'un revolver Mauser dont l'étui en bois peut servir de crosse. C'est une arme à répétition excellente, mais pas assez visible d'aussi loin; j'aurais préféré, en la circonstance, quelque chose de plus décoratif, dont la silhouette, à distance, pût inspirer le respect. Cependant l'allure tranquille des trois individus me rassure. Quand ils sont à environ un kilomètre, l'un d'eux agite une étoffe pour attirer l'attention; ce geste a plutôt l'air d'un salut que d'une menace. Il faut donc qu'ils nous aient reconnus; mais ce sont des Issas et ce détail est loin de rassurer mes deux Danakil!

Ils s'arrêtent et se concertent comme si, de leur côté, une crainte analogue les mettait en défiance. Un seul s'avance. C'est un bédouin typique de ce pays sans eau. Nerveux et maigre comme un insecte, des muscles coriaces se meuvent sous la peau noire; jetée sur son torse nu, une étoffe couleur de poussière se relève sur l'inséparable djembia, ce long coutelas aux montures de cuivre. La tête est auréolée d'une opulente chevelure crépue, soigneusement taillée en boule, où le long peigne de bois est planté comme un poignard. Des gouttelettes de graisse brillent au soleil dans cette toison épaisse et ce détail de toilette indique un homme de condition.

Il vient de loin; ses sandales de cuir, relevées en avant comme les barques du Nil, sont usées par une longue marche et la poussière rouge de ses jambes aux veines gonflées parle des steppes lointaines, tout là-bas vers le Sud, d'où, ce matin sans doute, ces trois hommes sont partis.

Où donc ai-je vu cette figure en triangle et ces yeux de félin? Serait-ce seulement sa ressemblance avec le lynx qui me donne cette impression de déjà vu? Mais non, il se nomme, c'est Hassen, je me souviens; il était notre guide quand la mission Kessel quitta Ali Sabiet. Lui, de très loin, m'a reconnu et d'autant mieux qu'il soupçonnait, me dit-il, ma présence dansces parages : en passant à la gare d'Ali Sabiet, il y a quatre jours, j'avais demandé certains renseignements à un Issa de ma connaissance, j'avais parlé du lac Assal et cela avait suffi.

Tout à fait rassuré maintenant, ses deux compagnons approchent. Même type, magnifiquement sauvages, souples comme des félins, malgré la fatigue empreinte sur leurs traits.

Groupés en cercle, à l'ombre chaude d'une roche, assis sur nos talons, nous écoutons respectueusement déglutir celui qui boit, car la première chose à offrir et la plus précieuse, c'est l'eau. Une outre de six litres est vidée par les trois arrivants.

« Al hamdullillah!», murmure chacun d'eux après sa libation, puis, un instant, ils se recueillent, en manière d'action de grâces, pour honorer cette offrande à la Vie.

Les nouvelles maintenant se racontent; d'abord vagues et générales, elles se précisent peu à peu par des détails toujours nouveaux.

Les troupes abyssines parties dans le début du mois de la province de Harrar sont arrivées par petits groupes aux environs d'Araoua où elles sont actuellement rassemblées. Elles comptent près de deux mille hommes et doivent s'avancer vers le Nord-Est.

Les difficultés pour ces troupes sont chaque jour plus grandes à cause du ravitaillement. On comptait sur les razzias de bétail, mais depuis quinze jours, les Issas ont émigré vers l'Est, poussant devant eux leurs troupeaux.

Les guides, amenés de force par les Abyssins, retardent encore l'armée en lui imposant des itinéraires longs et pénibles sous prétexte d'atteindre les points d'eau.

Les Abyssins avaient escompté quelques orages comme il y en a chaque année à cette époque avant la saison des pluies. Mais le ciel en ce moment semble décidé à rester limpide, implacablement bleu.

L'eau est peu abondante et mauvaise dans les rares puits qui subsistent encore. Certains même sont bouchés et rien ne dit que quelques autres ne soient pas empoisonnés.

L'herbe dure du désert est toute jaune et c'est à peine si les mulets peuvent la manger.

Les hautes trombes de sable montent du sol brûlant et s'élancent dans le ciel comme de gigantesques serpents. A leur passage les mirages s'évanouissent comme si le météore les buvait d'un seul coup. Ce sont les génies malfaisants de ces steppes maudites; ils dansent leur sarabande infernale et boivent dans ces lacs de rêve, la dernière illusion du voyageur assoiffé. Les bédouins redoutent l'approche de ces tourbillons chargés de maléfices, à cause des esprits malins arrachés aux buissons et à la terre.

L'armée abyssine en ce moment s'enfonce dans ce pays meurtrier où tout lui est hostile. Malheur à celui qui s'écarte, une sagaie silencieuse le frappe entre les épaules et avant qu'il n'ait poussé un cri, il gît sur le sol atrocement mutilé, selon la coutume barbare de l'Afrique. On le dépouille de son fusil et de ses cartouches, on le laisse nu, mort ou agonisant, et quand se lève le prochain soleil, seule la tache brune de son sang se voit encore sur la terre sans herbe.

Ces admirables soldats s'en vont pieds nus, un peu de grain noué dans leur chamma, ils dorment à même la terre, la tête posée sur une pierre et, sans murmurer, parcourent en un jour plus de quatre-vingts kilomètres.

Quand ils trouvent des troupeaux, la viande est mangée crue, et ils en absorbent de telles quantités qu'ils en restent repus pendant trois jours.

Une fois lancés dans le combat, emportés par une fougue sauvage, plus rien ne les arrête car ils ne connaissent plus le danger. Ils sont alors féroces et sans quartier pour le vaincu. En cela, ils sont comparables à nos Sénégalais Bambaras, dévoués comme des chiens à leurs chefs, doux et bons enfants quand l'instinct de la guerre n'est pas déchaîné.

Si de tels guerriers étaient menés judicieusement, ils formeraient l'armée la plus redoutable qui soit au monde.

On comprend la terreur des Issas devant ces hommes qui défendent leur vie et savent quel sort les attend si, par malheur, ils se laissent surprendre.

Les trois Issas que nous venons de rencontrer nous racontent enfin leur petite odyssée.

La semaine dernière, ils menaient une caravane revenant du poste français de Dikil. Elle allait vers Dessié et passa par le lac Assal où elle prit douze sacs de sel. Elle évitait également, par ce détour, de rencontrer l'armée abyssine.

A trente kilomètres, environ, après être sortis de notre territoire, ils arrivèrent au point d'eau de Gobé. C'est le lit d'une rivière en apparence à sec, mais où l'eau apparaît de loin en loin; type ordinaire des rivières souterraines d'Afrique. Pendant des kilomètres, rien ne révèle la présence de l'eau; même en creusant le sable très profondément, on ne peut en trouver, puis, tout à coup, elle apparaît, serpente en ruisselets sur le sable, s'étale en flaques marécageuses et à nouveau disparaît.

A peine les bêtes furent-elles abreuvées qu'un Dankali survint et signala au nagadi une avant-garde abyssine se dirigeant vers le point d'eau; l'armée suivait de près; elle serait là dans deux jours, menant avec elle les troupeaux razziés.

Ce point avait été choisi à cause de son eau relativement abondante, par suite du léger courant de la couche souterraine. De plus, une telle aiguade était plus malaisée à empoisonner, son eau se renouvelant sans cesse.

En toute hâte, les nagadis rechargèrent leurs bêtes et partirent en remontant le cours du fleuve. Ils allaient ainsi en pays Assaïmara où, certainement, les Abyssins n'avaient aucune raison de s'aventurer.

Vers le milieu de la nuit, ils arrêtèrent leur caravane à quinze kilomètres environ de leur point de départ. Là, en creusant le sable à environ deux mètres, on atteint des couches humides où filtre lentement le cours d'eau souterrain.

- Nous avons caché là nos marchandises, continue Hassen, et envoyé nos bêtes dans la montagne en attendant le départ de l'armée abyssine. Nous revenons maintenant dans l'espoir de pouvoir continuer notre route.

« Nous étions revenus à Dikil pour demander des cartouches au chef de poste et lui rendre compte de ce que nous avions appris. Il nous a renvoyés en croyant à des mensonges, comme il arrive chaque fois qu'on dit la véritéaux frengis. Il faut inventer des histoires comme font les okals (agents de renseignements du gouvernement) pour être cru.

- Mais qui vous dit, demandai-je, que les Abyssins soient partis, puisque en ce point l'eau est abondante et qu'il a été choisi comme base de ralliement ?

Je remarque un certain embarras avec le reflet d'un sourire. Puis, Hassen me répond :

- C'est pour cela que nous allons voir si la route est libre. Nous allons partir avant le coucher de la lune, et demain matin, s'il plaît à Dieu, nous saurons ce qui se passe aux environs de Gobé.

- Voulez-vous que je vous accompagne? demandai-je.

Les trois hommes échangent un regard, cette proposition ne semble pas les séduire.

- Je pourrais vous donner quelques cartouches, ajoutai-je pour les encourager.

- Mais tu ne pourrais pas nous suivre, je le crains.

- Peu importe, si je suis fatigué je m'arrêterai.

Un silence, puis le plus vieux qui, n'avait encore rien dit, fit remarquer combien, dans ce pays dankali, la présence de mes deux hommes était utile et pourrait les protéger en cas de besoin.

Nous mangeons alors une ration de dattes et, sur les affirmations rassurantes d'Hassen, nous emplissons nos outres avec l'eau des mares suspectes.

La confiance d'Hassen en la qualité de l'eau me surprend un peu et je soupçonne qu'il n'ait des connaissances beaucoup plus étendues qu'il n'en a l'air, sur la qualité de l'eau des puits de la région.

Le soleil va disparaître derrière les sommets déchiquetés de la rive opposée de la grande dépression. L'ombre descend aux flancs des montagnes et s'allonge sur le lac, la nuit dévale de toutes parts et s'étend au fond de cette vallée morte où la nappe de sel reste toujours blanche et semble rayonner dans l'ombre une lueur blafarde.

J'ai aperçu, aux derniers rayons du soleil, la vieille femme dankalie, assise, sur une colline d'où elle nous observait.

Les Issas, également, l'ont vue; ils ont échangé un rapide regard, mais n'ont fait aucune réflexion sur la présence assez étrange de cette vieille bergère en ce lieu désert.

Je ne laisse rien paraître de ma surprise et, en silence, je prends le sentier derrière les Issas, suivi de mes hommes, un peu interloqués de ma brusque décision.

Abdallah qui marche derrière moi, me conseille de prévenir mon bateau de notre voyage nocturne et surtout de son but. Il a raison, on doit prévoir toujours le pire. Ibrahim qui est bon coureur s'en va vers la femme dankalie restée probablement là où nous l'avons aperçue et il tâchera de la décider à se charger de ce message. Porter une nouvelle est une chose qui se refuse rarement dans la brousse.

Une heure après, il est de retour; la femme a promis d'aller au Gubet demain matin. Il pense que cette femme est là pour garder le point d'eau et l'empoisonner au moindre signal si les circonstances l'exigent.

Depuis cinq grandes heures, nous marchons en silence d'un pas régulier et rapide; ainsi encadré je subis une sorte d'entraînement, mais, peu à peu, la fatigue m'accable, un impérieux besoin de dormir me donne par moments de partielles syncopes.

Un peu avant l'aube, je n'y tiens plus; je m'arrête en disant aux Issas de continuer; je me couche à même la terre, mais alors plus aucun sommeil ne veut venir.

Je vois le ciel blanchir, le soleil approche, la terrible chaleur va revenir. Je suis sur le point de retourner, mais un entêtement me met debout. Je trouve cependant mon entreprise folle, au-dessus de mes forces, rien n'y fait. Je suis sous l'empire d'une volonté seconde comme dans une suggestion hypnotique.

J'ai observé, en d'autres circonstances, qu'un état de dépression nerveuse, sous la hantise d'une pensée fixe, permet aux éléments de la volonté de s'orienter d'une manière particulière, analogue à celle que donne l'influence d'une suggestion hypnotique.

Le lac Assal est maintenant derrière nous. Nous escaladons des plateaux couverts de pierres noires où quelques chameaux cherchent une herbe rare dans les lits des torrents. Nous parlons avec leurs bergers danakil et je m'arrête pour boire du lait.

Ibrahim discute et finit par louer un âne car il a vu que je suis à bout de forces.

Sur cette monture modeste, je ne dois pas être fort élégant, mais j'apprécie l'avantage d'avoir quatre pieds à mon service pour marcher dans ces pierres brûlantes.

A l'ombre d'un bouquet de jujubiers, j'aperçois les trois Issas. Ils ont cru prudent de faire halte, car beaucoup de Danakil se montrent au loin et ils semblent nous observer avec quelque défiance.

Abdallah s'approche d'un berger et l'amène près de nous. J'achète d'abord un jeune bouc dans l'intention de le manger sur place, cuit sur des pierres chauffées par un brasier.

Pendant la préparation du festin, d'autres Danakil sortent de la solitude et, en un instant, ce coin de brousse désert se peuple comme par magie. Je suis surpris de voir combien ces gens paraissent être calmes bien que les Abyssins soient tout proches. Ils semblent ne point les redouter si j'en juge par la présence de leurs troupeaux pâturant paisiblement comme si rien d'anormal ne se passait. Ce n'est certainement pas la proximité de notre frontière, que d'ailleurs rien ne marque, et dont personne ne se soucie, qui leur donne ce sentiment de sécurité. Quant à une garantie donnée par un accord avec les Abyssins, je n'y crois pas davantage, car elle ne saurait leur suffire, dans ces déserts loin du pouvoir central, où seule la nécessité fait loi. Non, le fait que ces tribus sont vassales du dedjaz Yayo, sultan d'Aoussa, ne saurait protéger leur bétail contre les soldats affamés.

Il faut que ces Danakil aient la certitude d'un obstacle matériel s'opposant au passage des troupes.

Cependant, d'après les renseignements que nous obtenons, les Abyssins sont arrivés hier au point d'eau Gobé à peine à vingt kilomètres dans le Sud.

Le bouc, découpé en quartiers, rissole sur les pierres brûlantes, et la braise, repoussée tout autour en demi-cercle, achève de dorer le rôti.

Je mange avec un appétit surprenant cette viande coriace, trop dure pour être mâchée; je l'avale en gros morceaux, avec une gloutonnerie de carnivore, tout comme font les huit ou dix indigènes qui m'entourent. Cependant, je suis plus vite rassasié qu'eux, mais c'est la seule différence que des siècles de civilisation et de culture aient marquée entre nous.

Il me faut une énergie surhumaine pour me remettre sur mon âne où une simple peau de mouton tient lieu de selle, tant je sens maintenant les effets de la fatigue et tant le manque d'entraînement me fait souffrir de courbatures. Les marins sont mauvais marcheurs en général et, à cheval ou en voiture, ils ont un je ne sais quoi d'assez comique et de très particulier. Je parle, bien entendu, d'une variété fossile, celle qui montait les vaisseaux en bois, et non de l'élégante jeunesse qui regarde aujourd'hui avec indifférence la mer vaincue par la vapeur, du haut des Palaces-Hôtels ou des forteresses flottants, qui s'en vont seuls, indifférents aux vents, dirigés par le gyroscope et la radio.

Je finis par aller à pied, suivi de mon âne silencieux qui me paraît avoir cet air ironique et blasé du larbin de grand style, impassible et correct, reconduisant Monsieur débraillé et défait. Mais les ânes ont dans les yeux le reflet d'une indulgence que n'ont pas les larbins, aussi je les préfère.

Voilà enfin le lit de la rivière; il était temps d'arriver. Nous y descendons par un sentier de chèvre et je me laisse tomber sur le sable sec à l'ombre d'un jujubier, sans souci des épines qui jonchent le sol.

Les Issas s'en vont sur une hauteur voisine, avec deux Danakil que nous avons trouvés là, laissés probablement comme gardiens des marchandises.

Ils rentrent peu après et le plus vieux des trois Issas me dit laconiquement pour répondre à mon regard interrogateur :

- Kalas!

- Quoi, kalas!

- Les Abech2 s'en vont.

Et je vois un sourire étrange sur la figure de ces hommes, ordinairement impénétrable.

Ils retirent aussitôt les ballots de cachettes ménagées sous les blocs de pierres, mais je ne vois pas les douze sacs de sel dont ils m'ont parlé. Je pose la question. Des sourires seulement me répondent, tandis que je vois l'un d'eux attacher ensemble des sacs vides où se voient encore quelques cristaux de sel.

Mes hommes ont compris avant moi et me montrent le sable.

- Ils l'ont mis là, tout au fond, jusqu'à l'eau...

Cette fois, j'ai compris. Ils ont creusé le sable et ont enfoui cette masse de sel sur le passage de l'eau souterraine. Dix kilomètres plus bas, à l'émergence des points d'eau, elle sera d'abord saumâtre, puis, de plus en plus salée à mesure que le sel fondra. Le bétail, à la rigueur, pourra la boire pendant quelque temps, mais les hommes qui commettront cette imprudenceseront voués aux tortures de la soif, s'ils ne trouvent pas immédiatement de l'eau pure.

Des petits bergers danakil sont venus rendre compte de ce qui s'est passé en bas depuis la veille.

Les soldats sont arrivés, très altérés par une marche forcée de douze heures, ayant dû abandonner un point d'eau intermédiaire à cause d'une chèvre qui pourrissait au fond comme par hasard. Ils n'avaient plus une goutte d'eau dans leurs outres, ayant tout absorbé puisque l'avant-garde avait envoyé un homme de liaison annoncer que l'eau de la rivière était bonne.

Quand cette avant-garde arriva, les hommes se jetèrent avidement sur la flaque d'eau limpide, entourée de cette herbe verte, si douce à voir dans le désert. Ils furent surpris de la trouver saumâtre, bien qu'aucun dépôt de sel n'existât sur les bords comme il arrive dans le cas des sources magnésiennes. Ils craignirent le poison et le chef ordonna de vider cette eau dormante et suspecte pour attendre que le bassin naturel se remplisse à nouveau.

Ils sacrifièrent ainsi une eau encore passable pour ne trouver ensuite que celle qui était complètement salée. Le gros de la troupe, maintenant, arrivait; il fut impossible d'empêcher ces malheureux assoiffés de boire à profusion. Dans de tels cas l'eau de mer elle-même semble soulager pendant le temps qu'elle passe dans le gosier; on n'a pas le temps de percevoir le goût du sel, mais c'est la mort qu'on absorbe et une mort affreuse. Là, l'eau était moins chargée de sel que celle de la mer, mais le danger n'en était que plus grand, car on pouvait en boire davantage.

Presque tous se gorgèrent de cette eau puis mangèrent la viande des bêtes abattues.

Ces pauvres diables résignés à tout, endurants et frustes, oublièrent leurs souffrances dans ce dernier festin.

Mais les vieux chefs eux, comprirent le danger. La plupart ont fait la campagne contre les Italiens. Ils connaissent les embûches du désert et des pays torrides. Aucun d'eux n'a goûté à cette eau perfide, mais comment empêcher leurs hommes de le faire?

Chacun de ces vieux chefs, tels les seigneurs des temps féodaux, a amené ses soldats. Pour eux, ils sont un prolongement de la famille, ils sont des enfants élevés sur leurs terres, nés de leurs serviteurs ou de leurs esclaves. Ils les aiment et sont aimés et respectés comme l'étaient jadis les patriarches. Partout où va l'Abyssin de qualité, ses hommes le suivent en troupe serrée, le fusil sur l'épaule; ils l'entourent jalousement, veillent sur lui, prêts à se faire tuer, à combattre n'importe qui sur son ordre, fût-ce l'Empereur. C'est la meute de chiens, prête à s'élancer au moindre signe du Maître.

Cette admirable fidélité dans le danger, ce dévouement aveugle à celui qui les nourrit ou qui les paie caractérise le serviteur abyssin; elle se retrouve même au service des Européens. En caravane, jamais les askaris abyssins n'ont abandonné leur maître en danger, même en face de leurs compatriotes, et nombreux sont les exemples de dévouement héroïque.

Cependant, en dehors de ces fonctions guerrières où ils sont admirables,ces hommes ne sont guère bons à aucun travail. Ceux qui leur demandent autre chose que d'être des soldats font une grave erreur et les accusent d'être paresseux, brutaux, ivrognes et voleurs.

Autour de cette flaque d'eau où, sournoisement, le sel a apporté la mort, ils sont environ cinq cents. La viande des chèvres et des moutons gît en tas, posée sur la peau des bêtes écorchées, étendue à terre en guise de plat. Ceux qui ont dépecé les bêtes ont droit aux entrailles qu'ils croquent toutes crues, sans aucun lavage, à peine vidées de leur contenu.



Malgré les ordres des chefs, presque tous retournent boire l'eau salée; les sentinelles sont impuissantes à les en empêcher.

Les chefs se concertent.

Il faut fuir avant le coup de filet de la mort sur tous ces malheureux encore inconscients du triste sort qui les guette.

Ordre de départ.

Mais, où aller? En avant, il n'y a plus de points d'eau assez abondants pour abreuver autant d'hommes; et puis, c'est la frontière française qu'il serait fâcheux de traverser. Il faut battre en retraite, c'est-à-dire refaire quarante kilomètres sans espoir de trouver une goutte d'eau et avec le brasier dévorant de tout ce sel follement absorbé.

Dans cette troupe où aucune discipline ne semble exister, pas un murmure. Les chefs remontent sur leurs mules, aussitôt entourés de l'essaim de leurs hommes, comme portés par eux au milieu de la forêt des fusils entrecroisés.

J'arrive sur une éminence au moment où cette petite armée, tout là-bas dans la plaine torride, reprend le chemin du retour. Grâce à mes jumelles, je puis observer un instant ses mouvements. Je vois plusieurs groupes se détacher et prendre une direction inverse, probablement dans l'espoir de trouver pour eux seuls un point d'eau plus proche. A côté de moi, les Issas ont un sourire inquiétant, car leurs yeux de lynx n'ont rien perdu de ce détail.

Puis, tout disparaît dans la brousse épineuse. La suite de ce drame va se dérouler sans témoin, car tous ces fuyards se hâtent en vain, espérant fuir devant la mort, mais la mort ne les poursuit pas, elle est en eux.



Le soir arrive. La caravane maintenant est partie et je reste seul avec mes hommes. Je veux attendre le jour, trop fatigué pour entreprendre cette nuit même le voyage de retour.

Des bergers danakil m'ont reconnu et nous ont apporté du lait de leurs chèvres. Ils traînent des buissons épineux pour faire autour de moi une zériba provisoire. Ils allument un feu; les premières étoiles paraissent; c'est la délivrance, la trêve de la nuit après la fournaise du jour.

Des coups de feu retentissent très loin; il faut le calme absolu de cette soirée pour les entendre. Sans doute, les fuyards isolés ou des retardataires surpris par les Issas... et j'imagine la scène atroce et rapide de la mutilation des prisonniers de guerre sur le champ de bataille.

Un calme immense s'étend avec la nuit sur cette nature encore brûlante où s'éveille la voix stridente des insectes; la terre semble exhaler toute la chaleur du jour par ces vibrants effluves comme si l'espace entier rayonnait vers les étoiles.

Tout à coup, éclate le hurlement de la hyène, là tout près. D'autres répondent aussitôt de tous côtés, très loin.

Ces sinistres clameurs semblent sortir de la terre et se traîner sur le sol tandis que le bruissement immense des insectes flotte dans l'air comme un impondérable tissu sonore, comme flotte le parfum des fleurs emporté sur le vent de la nuit.

Jamais l'appel rauque des hyènes ne m'a semblé si lugubre... Il s'éloigne et je pense aux malheureux torturés par la soif, agonisant peut-être à cette heure et qui entendent approcher les bêtes immondes. Aucun de nous ne peut dormir car la même pensée nous tient en éveil.

Encore quelques coups de feu isolés très loin, très loin... C'est la suprême défense des moribonds.

A l'aube, les hyènes regagneront leurs repaires repues et la panse alourdie.

A minuit j'éveille mes hommes; nous partons.

Au lever du soleil, j'ai déjà dépassé la frontière française tant j'ai marché vite pour fuir le théâtre de ce drame. Il me semble avoir fait seulement un pénible cauchemar, tant la nature chaque matin paraît sereine, indifférente aux ruines du passé et à l'œuvre obscure de la mort.

J'aperçois au loin l'éclatante blancheur de la plaine de sel étendue autour du lac bleu comme une éblouissante banquise.

En ce moment, vue ainsi du haut de ce plateau basaltique, des tons roses et des reflets de nacre jouent sur la surface cristallisée inondée de lumière matinale. C'est une fête de couleurs, une symphonie joyeuse et riante... Et cependant, combien de victimes ont laissé leurs squelettes sur ce champ immaculé, et, cette nuit, combien d'hommes ont-ils trouvé la mort avec ce sel qui resplendit là-bas das le matin clair?

Un ronflement nous fait lever la tête. Très haut dans le ciel, des hydravions survolent le lac. Sans doute ils viennent de Djibouti pour rassurer par leur aspect les tribus Issas inquiètes...

Le soir, enfin, j'embarque, à demi mort de fatigue, et deux jours après je suis à Djibouti.

Un navire porte-avions est sur la rade. On a débarqué une compagnie sénégalaise, des camions, des bombes, des gaz asphyxiants.

Tout Djibouti est en émoi, glorieuse et fière de ce déploiement de force, grâce auquel les Abyssins ont renoncé à leurs entreprises contre notre frontière...

On décorera les officiers, le Gouverneur sera chaudement félicité de son énergie, pendant qu'indifférents les trois nagadis issas poursuivront leur route vers Dessié sans que personne ait la peine de les oublier, nul autre que moi ne les ayant connus.

Et ainsi en est-il de tant de points d'histoire...




1 Un Dankali, des Danakil (N.d.E.).

2 Abech veut dire étranger, d'où le nom d'Abyssins donné aux Ethiopiens.








II

LA MORT DE BERNARD

Deux années ont passé depuis cette affaire. Il y a eu pendant ce temps la guerre du Yemen qui fut le prélude du conflit italo-éthiopien.

J'ai donné dans les Derniers jours de l'Arabie heureuse le récit de mon voyage en Arabie où j'ai dévoilé ce qui m'est apparu évident.

Décembre m'a chassé de Paris; son ciel gris, ses nuits froides ont rendu ma nostalgie trop forte, plus forte que toutes les amitiés, et, sous prétexte d'aller chercher la solitude dans le cadre de ma vie passée, je suis parti.

Le prétexte était acceptable : je voulais finir un nouveau livre de souvenirs, le Lépreux, où je conte les premières années de ma vie dans la brousse éthiopienne et les curieuses aventures, monnaie courante de cet étrange pays.

***

Ma vieille maison d'Obock est toujours debout, seule au milieu des ruines de la ville où chaque orage nivelle de plus en plus le chaos des murs croulants.

Tous les ans, je retrouve ces vestiges de notre ancienne colonie un peu plus effacés, dévorés lentement par ces forces implacables, souveraines des déserts, le soleil et le vent.

Elle est là, la vieille masure, toute blanche au bord de l'eau, vivant encore, semble-t-il, au milieu de ce décor calciné, car mon fidèle serviteur Odeni y demeure et lutte pour elle contre la morsure du temps. Sa vie entière est consacrée à maintenir celle de cette maison où tant de souvenirs, les plus chers à mon cœur, demeurent au creux de son ombre et lui font une âme mystérieuse.

L'été torride a passé. Les tourmentes de sable ont cinglé ses murs. Le kamsin sec et brûlant a disjoint les cloisons de bois, les lambeaux de tentures aux couleurs effacées, las d'avoir palpité dans le vent rageur, pendent maintenant, inertes, épuisés, résignés, semble-t-il, à mourir maintenant qu'ils ne sont plus rien.

Ces vieilles choses tant aimées me serrent le cœur chaque fois que je les retrouve, comme la marque fatale de la vieillesse sur les traits d'un être cher.

Mais bien vite cette angoisse s'oublie; on ne voit plus, on s'habitue et me voilà, reprenant ma vie là où je l'avais laissée...

Le soir de mon arrivée, je me laissai aller au charme immense de cet oubli en ce crépuscule où la pénombre de la demeure se fond avec le rêve.

Par la large porte ouverte sur la terrasse je regarde le ciel s'emplir d'étoiles. C'est le temps de la pleine lune. Elle se lèvera, je le sais, là-bas, derrière le Ras Bir et j'attends sa lueur paisible qui fera naître les ombres profondes et modèlera la nature au caprice de la rêverie.

Tout à coup, une clameur s'élève du village; le rythme d'un tambourin scande des chants religieux comme si la population entière priait pour le repos d'un mort...

Odeni surgit par l'escalier de bois tout ému :

«Regarde, me dit-il, la lune brûle. Un grand malheur est arrivé... La guerre va faire couler du sang... »

Je vois alors au-dessus des falaises désolées du ras Bir le disque lunaire grisâtre, comme recouvert de cendre....

C'est une éclipse totale.

Je ne suis pas superstitieux, mais emporté par le grand souffle mystique de cette foi naïve, une émotion monte de je ne sais où, du fond le plus obscur de mon âme sans doute, et j'ai baissé la tête avec humilité devant l'abîme d'inconnu...

Dans la nuit, un bruit de voix m'éveille. Un zaroug vient d'arriver de Djibouti et son nacouda parlemente avec Odeni. C'est Kadigeta, mon ancien matelot. Il a, paraît-il, du courrier pour moi, mais surtout une nouvelle sensationnelle lui brûle la langue et il voudrait la raconter à tout le village. Il l'a apprise au moment de mettre la voile, hier soir, au coucher du soleil :

Il y a eu une bataille aux environs de Dikil et un Européen, l'administrateur Bernard, a été tué avec plus de cent cinquante partisans et gardes indigènes.

Cette nouvelle me paraît très grave. Ce massacre, s'il a été tel que le raconte Kadigeta, ne manquera pas d'avoir de terribles conséquences.

Quel beau sujet de reportage! Mais je suis bien résolu à laisser le journalisme à d'autres plus jeunes, dont la vie à peine commencée laisse le temps aux aventures.

Le lendemain, à mon réveil, je ne pensais plus à cette tragique affaire tant la sérénité de tout ce qui m'entoure m'emporte hors de l'humanité. Je regardais miroiter la mer, sous le ciel lumineux où le soleil va bientôt éclore, quand je vis surgir, venant du large, une horrible vedette à pétrole. La voilà qui entre dans la rade. Plus de doute, c'est un courrier spécial. Il ne peut venir que pour moi, car je suis seul à Obock, et j'ai le pressentiment que ma tranquillité va être finie.

En effet, ce sont des télégrammes des journaux de Paris me demandant d'urgence des détails sur la mort de Bernard. J'eus l'imprudence de céder à cet appel. J'étais pris dans l'engrenage; où allais-je m'arrêter?

En arrivant à Djibouti, je trouve la population indigène, en majorité somalie, très surexcitée. Sa haine de race contre les Danakil, auteurs du massacre de Dikil, n'a pas été atténuée par la formule coloniale qu'on lui a imposée. L'esprit de la tribu vient de s'éveiller : depuis le bédouin, arrivé de la brousse avec son fagot de bois mort, jusqu'à l'interprète en souliers blancs de M. le Gouverneur, tous ont le même désir de partir sur le sentierde la guerre, tous ont dans le regard la même lueur farouche, leurs paroles sont rares, on sent la même pensée impérieuse et souveraine qu'ils n'ont pas besoin d'exprimer, car elle monte en eux comme l'instinct.

Les Européens gesticulent, bavardent et s'enflamment en discussions oiseuses et en hypothèses absurdes:

Que va faire le gouverneur? Pourquoi n'a-t-il pas ordonné la poursuite des assassins? Que fait l'aviation alors? À quoi bon tout ce personnel si, dans un cas pareil, il n'a pas agi?

Les Issas ne parlent pas, mais ils sont prêts à partir venger les leurs. Ils sont venus en foule devant la brigade s'offrir au commandant, croyant qu'on allait les armer. On les a renvoyés avec des discours sur l'intervention diplomatique. Ils ne comprennent pas et dans tous les yeux se lit un peu plus de mépris pour ces Blancs qui hésitent à venger leurs morts.

Cependant, leurs frères se sont fait tuer pour défendre cet Européen qu'ils croyaient être d'une essence supérieure, intangible, sacrée... Et voilà qu'on vient de l'égorger, sans que rien de terrible n'arrive... On peut donc massacrer les Blancs comme des hommes ordinaires? Alors, pourquoi viennent-ils ici prétendre faire la loi, s'ils n'ont pas la force de s'imposer par des vengeances implacables comme celles des dieux?

Tout cela, je l'espère, le gouverneur, M. de Coppet, l'ignore. S'il en a conscience, son rôle ne doit pas être facile pour satisfaire au mot d'ordre d'inertie donné par ses chefs.

Je vais lui rendre visite.

Il me donne ses raisons et je constate qu'il s'illusionne sur les possibilités d'un recours contre l'Éthiopie. Il imagine ce pays tel qu'on le lui a dépeint dans les milieux officiels où il est convenu que c'est la nation la plus civilisée du monde, où tout est pour le mieux. M. le gouverneur m'explique qu'il a voulu laisser la situation se décanter, en s'imposant, au lendemain de l'agression, le dur sacrifice de ne pas s'élancer à la poursuite des meurtriers sur le territoire éthiopien.

Sur le moment, m'explique-t-il, avec les Issas prêts à partir en guerre pour venger le sang de leur tribu, Dieu sait à quels nouveaux massacres une telle réaction eût abouti.

Les agresseurs comptaient certainement sur cette riposte pour embrouiller la situation et atténuer jusqu'à les rendre vaines toutes nos revendications ultérieures...

Cette thèse, évidemment, est défendable, mais beaucoup, je le sais, blâment cette attitude passive du chef de la colonie. Ils répètent qu'une fois de plus nous perdons la face et encourons le mépris de l'indigène en nous révélant impuissants, non seulement à le protéger, mais encore à venger les insultes.

Ces mécontents ont tort de blâmer le gouverneur, si Paris exige une réparation éclatante du gouvernement abyssin, une réparation totale et effective, comme savent en obtenir partout les Anglais, à la moindre insolence envers leur pavillon. Mais ces mécontents auront raison si nous cédons une fois de plus à ce trop regrettable penchant, dont l'étranger abuse, d'accepter des promesses, des délais, pour en arriver finalement au généreux coup d'éponge.

C'est hélas ce qui s'est produit. Le gouvernement éthiopien a bien payé huit cent mille francs mais il n'a rien fait contre dedjaz Yayo, gouverneur de la province d'Aoussa, responsable de l'envoi sur notre territoire d'un corps d'armée de deux mille six cents hommes, des cavaliers.

Je demande au gouverneur de m'autoriser à aller sur les lieux de la bataille par la voie la plus rapide, l'avion ou, à défaut, l'auto du gouvernement.

Tout m'est refusé; M. le gouverneur n'entend pas qu'une personne étrangère à l'administration puisse mettre le nez dans des affaires indigènes et moi moins qu'un autre, ajoute-t-il, probablement en souvenir des bonnes références que lui a données son prédécesseur Chapon-Baissac.
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